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Résumé 

La production romanesque de Calixthe Beyala semble ne soulever plus de poussière que sous l’angle de l’émancipation de la gent féminine. Les critiques de manière générale y voient une écriture de la transgression qui confronte avec violence la société patriarcale traditionnelle pour restaurer la femme noire dans ses droits et mettre un terme à un monde jusque là laissée au contrôle de la phallocratie (Chevrier  22) [Qu’est-ce que la source représente ? On constate que la source de « …..contrôle de la phallocratie » est Chevrier 22]. Le faisant, l’angle socioculturel est négligé et pourtant, le récit romanesque beyalien est aussi le véhicule de transport de la culture et civilisation camerounaise et plus précisément du peuple Béti. Le présent article montre qu’à travers une lecture de Le christ selon l’Afrique (2014) on note chez cette enfant de la postcolonie (Wabiri 11) : un souci d’identification de l’espace de sa narratrice, une volonté de décodages culturels, et un certain métissage linguistique. Notre problématique s’articule autour de la recherche des éléments socioculturels et linguistiques camerounais qui font de ce roman une sémiotique du retour aux sources. Comme méthodologie nous avons adopté un regard socio sémiologique consistant en la prise en compte des théories de la sémiologie et de la narratologie. Le postcolonialisme complétera notre grille de lecture dans l’étude des codes culturels. Il en résulte que la création littéraire africaine n’est pas ex-nihilo et la littérature devient pour l’Africain un instrument de la critique sociale et de décodages culturels au service de l’humanité. 

INTRODUCTION

    La nature prolifique et surtout polémique de l’écriture romanesques de Calixthe Beyala, provoquée par son radicalisme inédit dès son premier roman, C’est le soleil qui m’a brûlée ; a classé  celle-ci dans la rubrique des féministes très radicales. Ce chapeau de féministe qu’elle porte constamment semble occulter les autres aspects de son écriture. A travers le récit romanesque camerounais, Pangop  (2013 : 57) remarque qu’on note un souci d’identification de l’espace du narrateur. L’écriture de Beyala dans Le christ selon l’Afrique (2014)  ne fait pas exception de cette assertion, cette écriture n’identifie pas seulement l’espace de la narratrice, mais constitue le véhicule de transport de la culture et civilisation camerounaise et plus précisément du peuple Béti ; faisant de ce roman une sémiotique du retour aux sources. Il faut entendre par là une volonté de se référer à ses origines, en effet, on parle de retour aux sources (Expression créditée à la négritude senghorienne) lorsqu’un auteur va à la recherche des mythes des ancêtres  fondateurs de la société. La présente analyse à travers un regard socio-sémiologique relève les éléments socioculturels et linguistiques camerounais qui font du dernier roman actuel de Beyala une sémiotique du retour aux sources.

1- Encadrement théorique.
La sémiotique, fondée au 19ième siècle par l’américain Charles Sanders Pierce ; Bressler, (1994 :181) ;  Eagleton Terry, (2008 :87) ;  Abrams et Harpham (2012 :357) [La forme année-page appartient au style APA, pas MLA] est l’étude des signes dans son fonctionnement dans tous les domaines des sciences humaines. Les signes verbaux ayant toujours joué un rôle de premier plan en linguistique, la sémiotique qui prend sa source dans la linguistique s’apparente à la sémiologie. Mais elle va au-delà des signes linguistiques pour inclure l’étude des gestes,  des rites sociaux, des mythes d’un groupe social donné. Ce que l’on appelle aujourd’hui sémiologie dans l’usage courant, c’est l’étude des systèmes autres que les langues, et non point l’étude de tous les systèmes de signe y compris les langues (Atemkeng, A. Etienne (page 2003) ?? [Voir des commentaires au-dessus]  La sémiotique comme théorie d’analyse sied bien à la présente étude en ceci que le texte romanesque de Beyala dans Le christ selon l’Afrique, au-delà de l’exploration des mythes de la culture béti,  est un mélange de l’écriture et de l’oralité ; avec une sorte de théâtralité où est présente « la passion de la parole vive » qui laisse transparaître les émotions les plus intenses du personnage central, Boréale, eu égard à sa culture.  La vie dit-elle : « devrait être une page blanche que chacun écrirait à sa manière » (159). Il convient de signaler que dans l’analyse des textes littéraires, la sémiotique utilise les principes  structuralistes proposés par Saussure pour analyser les phénomènes culturels (Bressler, (1994 :181). La sémiotique  est de l’avis que les pratiques  sociales peuvent être systématiquement étudiées pour en déceler l’origine et les structures qui favorisent  le fonctionnement en vue de susciter des changements positifs. Ainsi   l’effort saillant de la sémiotique en matière d’étude des textes littéraires est de saper les structures traditionnelles, qui déterminent sur le plan culturel ce qui est acceptable par le groupe social et ce qui ne l’est pas. Le critique, utilisant la sémiotique dans l’analyse d’un texte littéraire, s’intéressent à la minorité qui n’appartient par au groupe dominant, et s’oppose à l’hégémonie. Sachant que les sujets sont des entités socialement construites, le critique cherche et démontre les procèdes par lesquels le groupe marginalisé ou subjugué rejette les us et les coutumes ; pour renoncer au statu quo en vogue sous tous les aspects de la vie où les décisions sont prises en se basant sur la culture pour provoquer un changement de mentalité culturelle (Ann B. Dobie, (2012 :126).
2  Cartographie textuelle : identification de l’espace d’évolution des personnages. 

L’espace romanesque peut renvoyer à trois entités différentes : l’espace évoqué, l’espace d’origine et l’espace d’évolution des personnages. L’espace évoqué c’est l’espace dont il est question dans le roman, autrement dit c’est l’espace de référence. L’espace d’origine renvoie à la terre d’origine de l’auteur c'est-à-dire sa source tandis l’espace d’évolution  est le milieu sociale dans lequel évoluent les protagonistes de l’œuvre en question.

     Contrairement au tout premier roman de Beyala , C’est le soleil qui m’a brûlée où l’espace  réelle d’évolution d’Ateba la narratrice est méconnue, on note dans Le christ selon l’Afrique une volonté d’identification de l’espace réelle d’évolution des personnages. On sait en effet à travers la lecture de C’est le soleil qui m’a brûlée qu’Ateba la jeune fille de 19 ans errait dans les ruelles boueuses du QG (6). Ce dit QG ne peut pas être identifiable sans ambigüité sur une carte  réelle quelconque. Par contre la cartographie textuelle de Le christ selon l’Afrique est facilement retraҫable. Le cadre spatiale de ce roman est le Cameroun postcoloniale. La ville d’évolution des principaux personnages est Douala, la capitale économique du Cameroun et les différents quartiers en question sont : «  Kassalafam, Bonandjo, Makepe, Carrefour de trois-morts, etc. » qui sont des espaces réelles du Cameroun. On note cette fois-ci chez Beyala, une grande volonté de se référer à ses origines. L’espace d’origine marque la recherche d’une identité comme le relève à juste titre Mendo Ze (2004 :19) :
                   La recherche d’une identité qu’elle soit historique ou idéologique,

                  la mise en œuvre  de l’élément culturel de la prise en charge de la

                  pratique sociale par la langue constituent autant de considérations

                  qui déterminent la saisie des textes africains.

Dans Le christ selon l’Afrique, le Cameroun, pays d’origine de Beyala y est représenté par Douala. La ville de Le microespace, Douala, comme la capitale économique du Cameroun, est exprimé représentée en microespaces qui sont les quartiers et des rues ou un microcosme du macrocosme, Douala.  On peut lire la mention faite des quartiers : «  Kassalafam » quartier de la narratrice Boréale, un bidonville de Douala où « les maisons de bric et de broc étaient superposées les uns aux autres qu’elles obligeaient à traverser salons et cuisines des voisins pour accéder à la rue » (10). On peut également lire la mention faite de Bonandjo, grand quartier résidentiel de Douala où déménagea M’am Dorota, la tante de Boréale après son mariage avec le richissime vieillard Oukeng :
                  Elle déménagea sur les hauteurs de Bonandjo, là où

                les eaux du Wouri n’inondent pas les maisons, là où 

               l’on s’approvisionne exclusivement chez monoprix. (14)

Le quartier Makepe est aussi l’un des espaces mentionnés dans Le christ selon l’Afrique.  C’est un quartier résidentiel de Douala et dans le roman c’est le quartier où Boréale a le statut de boyesse (28). Ce quartier est selon les descriptions de la narratrice : « un quartier protégé des bidonvilles par une patrouilles des miliciens privés,  c’est aussi le quartier des fonctionnaires qui dévalisent les caisses de l’Etat. » (32-33) De même  la ville de Yaoundé, la capitale politique du Cameroun n’est pas oubliée, c’est la ville où Homotypes le copain de Boréale fait ses études de Droit. (132).   En  plus des  villes et des quartiers, beaucoup d’autres espaces dans ce romans renvoient aux rues et milieux réels du Cameroun : il s’agit entre autres des marchés tels que le marché Central (100), le marché New-bel (94) le marché Nkololoun (173) où se trouvent les milles misères du peuple démunis du Cameroun, du port de Douala (20), de la mairie de Douala 6ième, (33) du Mount Cameroun (94) de l’Hôtel Akwa Palace(178), de la Prison de New-bel.

           Ces espaces réels  « approchent  au plus près les êtres et leur vérité » (Hoyet (94) et  apportent au roman qui est avant tout une fiction, l’effet de réel. En optant pour les toponymes reconnaissables et facilement identifiables, qui sont une modalité de l’écriture réaliste, Beyala dans Le christ selon l’Afrique  veut faire comprendre aux lecteurs qu’il s’agit sans aucun doute de la peinture du Cameroun, d’un retour aux sources.
3  Vulgarisation et volonté de décodages culturels : observation sociosémiologique
Au-delà de la référence spatiale, une étude sémiologique des croyances partagées ; dans Le christ selon l’Afrique plonge le lecteur dans une peinture socioculturelle du Cameroun. Montrant ainsi une autre facette de l’écrivain Beyala, qui se munit de sa plume pour toucher les questions spécifiques de la culture béti. Avant d’aborder le décodage culturel il convient d’examiner la vulgarisation de cette culture à travers l’onomastique,  les séquences socioculturelles et  l’ancrage folklorique mis en scène dans ce roman.

      Le terme onomastique est dérivé du grec ‘‘onoma’’ qui signifie nom (Koopman, (2002 : 10). L’onomastique est donc l’étude des noms. Au plan de l’onomastique on distingue les anthroponymes,  les ethnonymes, les toponymes et les noms communs. Au plan de l’onomastique se rencontre en effet des anthroponymes camerounais portés par des personnages qui sont parfois des personnes réelles de la vie politique camerounaise. L’exemple typique est Mme Foning, la mairesse (180). La plus part des noms des personnages sont des ethnonymes camerounais, à l’instar de Owona, Njankeu, Oukeng … Parmi les autres noms, on distingue des noms des aliments camerounais. Le lecteur possédant la compétence encyclopédique des aliments camerounais reconnait : « Le foufou de maïs » (173), sorte de semoule faite à base de la farine de maïs ; «Le bâton de manioc » (105), aliment fait à base de manioc fermenté qui se vend surtout dans la région camerounaise du littoral ; «Le mbongo tchobi» (49), sauce noire cuisinée habituellement par les ressortissants de la ville de Douala ; «Le ndolé » (207), sauce de légumes amers faits à base d’arachide ; «La sauce gombo» (207) et « la sauce pistache » (242) qui sont des sauces faites respectivement à base du gombo ou du pistache. Ces signes montrent de manière directe au lecteur qu’il ne s’agit point d’une société imaginaire, fictive mais d’une société réelle et identifiable. 

         Les séquences socioculturelles du récit permettent de distinguer le monde des « bayam sellam » qui sont des débrouillards qui vendent des vivres dans les différents marchés camerounais. La vie de ces derniers se caractérisent par leurs « boxons » leurs « engueulades et leurs « tracasseries de circulation.» (173)  Kuitché Fonkou (130-131) définit ces « bayam sellam » comme :

Une catégorie de commerçantes agressives sans lesquelles nos marchés perdraient de leurs âmes  du fait qu’elles entretiennent le marché par des potins querelles simulées, plaisanteries qui provoquent des gros éclats de rire.

Dans le monde des affaires c’est l’avidité de certains camerounais âpres au gain qui est mise en exergue. Il s’agit surtout des ressortissants de l’ethnie « bamiléké » représentées par le personnage du prophète et d’Isidore Gangue, vendeur de cercueils qui s’acharne contre le « Doctaire  Modeste » du fait que ce dernier l’empêche de vendre ses cercueils en soignant avec acharnement les malades (19).
 Lieu de rencontre entre oralité et  écriture

Le christ selon l’Afrique est aussi une sémiotique du retour aux sources, au niveau scripturale. On note que l’écriture est sans souci de plaire à un lecteur blanc, avec des interjections symbolisant la liberté scripturale de Beyala, imbibée d’une grande ferveur de l’oralité.

 
La théâtralisation de la parole est l’un des traits essentiels du roman Le Christ selon L’Afrique. Celle-ci se ressent à travers les emprunts lexicaux, les chants rituels et l’usage des proverbes, créant ainsi un certain métissage linguistique. Ce roman théâtralise la parole par le biais du chant et des proverbes d’où le  mélange des genres oraux et écrits. En effet, le narrateur choisit d’inscrire dans le roman des chants et des proverbes pour africaniser ce dernier. De même certains vocabulaires et proverbes sont des pures traductions littérales des langues locales camerounaises ou du français de la rue telles que : « un clou chasse l’autre » (186). L’oralité est aussi  manquée par les chants dispersés tout au long du roman. On dénombre 18 chansons dont 8 en langue anglaise, 8 en langue françaises et 2 en langue locale camerounaise soit une berceuse en béti (231)  et une louange en langue douala (193). Beyala veut  par la montrer le métissage linguistique du Cameroun, ce pays bilingue où le français et l’anglais constituent tous, des langues officielles  et  qui est peuplé  par des ethnies diverses ; on dirait une Afrique en miniature. En outre, le chant rituel joue un rôle primordial dans la vie quotidienne africaine. Il marque les grands moments de l’existence et accompagne les rites ; comme on peut le voir avec la berceuse et les louanges (31, 199) ou même de la déclaration d’amour(193), ou encore de l’adultère d’une femme (232), etc.

 Le mélange de genres oraux et écrits plonge le lecteur dans l’univers camerounais.  Les emprunts lexicaux qui dans l’ensemble sont redevables à un mélange codique de français et d’anglais qui constitue ce qu’on appelle le Pidgin camerounais, on a en l’occurrence :
« Sita » [grande sœur] (243) –  « La feymania » [L’escroquerie] (243) – « A gogo » [en abondance] (24)  et « Beyam Sellam » [vendeur ou vendeuse de  vivre frais] (149), « Don’t to ocham »  [ne touche pas] (30)   - « C’est wanda » [c’est miraculeux] (46) – « Un non-sens » [une chose insensée] (67)  - « Les whites » [Les Blancs] (86)  - «Les motos-taxis Benskins » [très petites motos utilisées pour faire le transport public] (60) – « Les  benskineurs »  [Conducteurs de moto taxi] (99)  - « Un Pick up » [Camion destiné pour le transport des vivres] (194)  - « Mollo-gars » [doucement jeune homme] (221)  - « Bangala » [pénis] (186)  - «And so what »  [et alors] (254) et « Feymen » [escrocs] (247).
Certains de ces emprunts lexicaux désignent des réalités propres à l’aire culturelle béti. A titre d’exemple lorsqu’il y a des résolutions prises dans le cadre des réunions familiales, les membres y adhérent par plusieurs codes exclamatoires béti : « Amen oooo » (121), « Ouais ! » (113, 115), « Hein dis ! », « Ekiée » (204). Ces emprunts lexicaux résultent aussi du français de la rue  camerounais. On a sous cette rubrique les expressions comme : «Un ton-pied-mon pied » (238) qui se dit d’une personne qui suit l’autre comme son ombre (238), « une radio-trottoir », c'est-à-dire  une personne qui ne peut pas garder un secret.  « Une qui a le feu aux fesses » (186), c'est-à-dire une personne qui ne peut pas rester tranquille. « Un boutoukou » [un idiot] (173),  « Vitement » [vite] (127)   - « Souventement » [souvent] (174). Ces exemples peuvent être multipliés, mais il convient de dire ( littérature de Victor aire sur Mariama ……. Valorisation de la langue et culture locales » La littérature a cet effet devient  un instrument de revalorisation de la langue et culturelle locale… [Qu’est-ce que cela signifie ? Il faut les barrer ou essayer de les construire]
 L’ancrage folklorique     
Le folklore désigne selon Ducros et Schafer (cité dans Pangop (2013 :61) « L’ensemble des usages, des croyances et des activités, culturelles, traditionnelles d’une société, indépendamment de leur mode de transmission ».  L’ancrage traditionnel dans Le Christ selon l’Afrique montre les us et coutumes, les habitudes séculaires  de l’ethnie béti du Cameroun, l’ethnie d’origine de Calixthe Beyala au sujet du traitement de la stérilité. Au rang des us et coutumes béti mis en exergue, on a le phénomène de la grossesse pour autrui mis en scène à travers une réunion familiale de Boreale. Ce phénomène consiste pour Boréale, la narratrice à se transformer en « une mère porteuse »(158) en couchant avec le Vieux Oukeng le mari de sa tante M’am Dorata, pour leur donner un héritier.  Boréale doit perdre, la liberté de disposer de son corps parce que sa tante est stérile ;(189) ou encore a atteint la ménopause (12) contre une faramineuse somme de 100,000 FCFA, (74)  malgré elle. «  Je ne voulais pas être un ventre de location, une matrice en métayage, je me refusais à entrer dans cette macaquerie » (15)
     Mais comme il s’agit d’un fait culturel, elle ne pouvait qu’obtempérer. (158) « Un ruissellement d’oncles, de tantes, de neveux et de cousins » (153) de  Boréale avait fait le déplacement à la demande de sa mère pour négocier le contrat et pour ne pas perdre de temps, l’oncle de Boréale, Monsieur Gningue ordonna à  la réunion de se concentrer sur ce qui les amène. Ce qui amenait cette troupe familiale dit la narratrice :

Etait aussi limpide que l’eau de roche, …… aussi irréfutable que

les lois qui régissent notre société depuis la nuit des temps et qui  a  permis – grâce au respect que nous vouons à nos ancêtres –d’élever certains d’entre nous dans la hiérarchie de la société. (156)

Le phénomène de « la grossesse pour autrui »(49) est avant tout un fait culturel béti qui n’est point nouveau et par conséquent s’impose d’office à ce peuple (49).  Mais Beyala le rejette avec véhémence. Ce n’est pas sous un ton nostalgique que Beyala fait le décodage culturel des us et coutumes béti. La nostalgie de la terre d’origine n’est pas remarquable chez elle, comme tel fut le cas chez Camara Laye dans  L’enfant noir(1953)  ou bien  est le cas chez Gaston-Paul Effa qui, dans Tout ce bleu (1996)  montre son personnage central Douo sous le signe de l’exil et de la nostalgie. Ce dernier pour échapper à la cruauté de la vie parisienne fait jaillir de ses souffrances des images vivantes du pays natal. Beyala par contre sort d’elle pour regarder les mythes béti d’en face. Elle nous ramène aux sources de la société béti plus précisément au sein de leurs multiples réunions familiales pour revisiter les traditions ancestrales pour en refuser la sagesse.  

La réunion familiale qui débute par les louanges de la famille de Boréale n’est que pour informer cette dernière du fait qu’elle permettrait à cette famille de s’associer à celle d’Oukeng, noble parmi les nobles pour devenir puissante sans autre forme de procès. Cette réunion familiale entrecoupée par des ’‘Alléluia, amen ‘’! (157) était l’occasion pour les membres de la famille de Boréale de :

 Vanter la solidarité familiale, la charité entre les femmes qui voulait que l’une porte l’enfant de  l’autre. En disant par ailleurs qu’il en avait toujours été ainsi du traitement de la stérilité dans leur peuple, et ce depuis que le premier Béti : était apparu sur terre… il n’y a point de différence entre les ovules d’une nièce et ceux de sa tante car par l’esprit de leur ancêtres ils étaient  en parfaite harmonie, en impeccable adéquation (157).

La réunion familiale est ainsi un rituel qui ramène les personnages du récit romanesque à se retrouver dans un espace clos, à huit clos, symbolisant l’idée de négociation qui anime les personnages décrits. Il convient de dire que la négociation consiste à voiler les inconvenants de la pratique coutumière faisant l’objet d’adoption, pour peintre à la manière  d’un rhétoriqueur les avantages familiaux d’une telle prise de décision. Pour convaincre, la raison cartésienne s’éclipse au profit d’un nouveau système de raisonnement fondé sur l’ésotérisme, où l’intérêt naît du fait qu’il y a un mystère caché que seul l’esprit des ancêtres peut déceler. Il s’agit donc d’une pratique séculaire qui se cristallise autour de la volonté collective béti  « depuis que le premier Béti était apparu sur terre », ce qui symbolise la constance, le foisonnement et la pérennité dans le traitement de la stérilité.  

           Ainsi seul le retour aux sources justifie une telle pratique. Ici, le jugement et les commentaires de la narratrice semblent rendre explicite la vision du monde de l’auteur qui suscite une certaine prise de conscience collective, lorsqu’il amène son peuple à  se demander pourquoi les hommes aisés, qui croient pourtant bien «  en Dieu et à la constitution par – dessus le marché,  gagnent de l’argent sans se soucier de qui ils écrasent sur leur passages » (160).  

 4  Le décodage culturel : Critique sémiotique des valeurs culturelles béti
          L’écriture de Calixthe Beyala donne à voir la description des valeurs culturelles béti comme une sémiotique de retour aux sources. Mais il convient de signaler que  le retour aux sources chez Beyala ne s’apparente pas à celui des pères de la négritude qui exaltaient, magnifiaient les us et coutumes africaines. Le retour aux sources pour Beyala dans ce dit roman, est de décrire le mode de vie des africains et plus précisément de l’ethnie béti du Cameroun. Cette description a pour optique de montrer l’étrangeté de ses mœurs, la barbarie de certaines de ses coutumes et susciter la nécessite de procéder à un tri de valeur culturel. Le thème de l’identité culturel béti dans le phénomène de la grossesse pour autrui qui permet de rendre compte du comportement de M’am Dorota est réinterrogé. Beyala passe ainsi au crible de la raison l’oppression des pauvres par les riches et l’amour de l’argent qui poussent les hommes à utiliser tous les moyens pour s’en approprier. Cet amour de l’argent dans le roman s’illustre par l’emploi des expressions proverbiales en rapport avec l’argent comme : « L’argent est le poumon de la vie, le rein de l’humanité, la colonne vertébrale du monde » (240) ou «  Les bons  comptes font des bons amis. Je ne dois plus rien à personne » (240), utilisées, pour asphyxier Boréale, transformée en « mère porteuse » (158). Où encore : « voilà ce qui arrive quand on veut péter plus haut que son cul » (249) pour montrer que les pauvres n’avaient pas le droits de s’opposer à la volonté des riches. Tandis que des proverbes comme : 
«  La chance ne se présente jamais deux fois. Oh que non ! Il faut la saisir pour assurer sa retraite  (163) ; Tout finit par arriver  à qui sait attendre (215) ; Il pleut sur toutes les toitures (204) ; Ne pas vouloir que sa sauce gombo file entre ses doigts ou qu’un fils de chien puisse s’enfuir avec son bout de maquereau (192) ; La roue tourne ma fille, les voila qui viennent manger dans mes mains (205) et Voilà que c’est toi Boréale qui est mon assurance vieillesse » montrent le caractère avide des mères béyaliennes que Chevrier nomme «  mères dévorantes ». Elles évoluent dans l’univers de ce roman comme des sangsues «  des serpents venimeux » (156) ou des parasites qui passent leur temps à «  fainéantiser » (155) en lançant des propos tels que : « on ne friponne pas à l’intérieur d’une famille »(243) ;  «  La promesse est une dette »(238)  « La linge sale se lave en famille »(257) ; « Il faut savoir mettre un peu d’eau dans vin. » (244) ; et  « Qui sème le désordre récolte la malédiction »(253).  Tout cela constitue des mises en garde pour Boréale pour la persuader de bien vouloir accepter la proposition de devenir mère porteuse à vie; en ce sens que la proposition conçoit pour la famille « un orifice par lequel s’introduire et brouter la laine le dos sur de Boréale ». (244) Toutefois, Boréale ne se laisse pas faire ; elle refuse de céder l’enfant à sa tante et remporte le procès intenté contre elle, devant la justice grâce à l’assistance de son copain Homotype.

        Ce roman montre deux structures sociales, la structure dominante qui oppresse les pauvres en prenant appui sur les codes culturels. Dans cette structure dominante sont logés les riches tels que Oukeng, M’am Dorota, les fonctionnaires de l’Etat etc. Dans la structure dominée, se trouvent  Boréale et les autres démunis. La classe dominante est appelée « les gens de la haute … qui cumulaient les connaissances du monde. » (245). Ils sont les détenteurs de biens matériels et par conséquent leurs désirs constituent des obligations pour ceux qui se trouvent dans la classe opposée. « Il faut être un con pour s’en prendre à quelqu’un d’aussi important qu’Oukeng », dit la narratrice pour montrer qu’Oukeng est un Dieu parmi les hommes ou encore de ceux « qui font la pluie et le beau temps »pour emprunter les expressions de Sembene (1966 :129). Par contre, Boréale est « une débrouillarde » « une ordure » (255). Mais par la remise en cause du statut quo, Boréale ose s’opposer à la règle et, grâce à Homotype, porte parole des sans voix présenté comme un fou, un déstabilisé.        

 CONCLUSION


Dans Le christ selon l’Afrique, Beyala illustre et scrute les valeurs socioculturelles de son terroir. On note, chez elle, le désir de valorisation des langues locales qui s’illustre par un métissage linguistique tout au long de ce roman. A travers la littérature, elle participe à l’évolution de la langue française dans l’expression de la «  diversité culturelle en francophonie » Cependant, l’évocation du retour aux sources n’a rien de célébration, d’une nostalgie chez Beyala. En revenant aux origines de la société béti du Cameroun par la relecture des mythes, elle bouscule les structures de la société traditionnelle qu’elle refond en passant par la destruction de l’hégémonie des riches qui voit en des pauvres l’échelle sur lequel ils doivent grimper pour satisfaire leurs instincts. Le retour aux sources chez Beyala dans Le christ selon l’Afrique n’est pas le récit  d’une vie emplie de rêve du pays natal mais celui du désarroi d’un écrivain exacerbé par les contraintes familiales et des coutumes oppressantes.  La littérature est un instrument au service de la société parce qu’elle permet, comme on vient de voir de corriger non seulement les tares de celle-ci mais aussi de vulgariser les langues locales et participer à l’évolution des langues.
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Notes et Commentaires

1. La communication est bien rédigée et sa preoccupation, sa langue et son discours en portent témoignage. Cependant, il faut noter les suivants:

· L’emploi de la théorie sémiotique (cadre théorique) n’est pas bien exploité, disons détaillé bien qu’il y ait des motifs ou des signes culturels qui pourraient mériter des significations secondaires (Barthes) dans le texte. Dans ce sens, avec le signifié et ses signifiants ou vice versa, l’onomastique acquiert des multiples figurations ou colorations: Oukeng peut signifier au niveau sémiotique plusieurs sens culturels spatialisés.

· Le style est ambivalent: ni MLA ni APA. Cependant, la section “Références” suit le pas de MLA alors que le corps du travail est hybride. Il faut rester fidèle au MLA ou…

· De petites erreurs sont soulignées ou corrigées en rouge (Voir des citations).

· La communication n’a pas de pages. 

· VERDICT: L’article est PUBLIABLE après de petites corrections.  

